

[image: Illustration]



 
 
 
 
 
 
 


 


 

L’homme aux rats se lève brusquement du divan, il arpente la pièce de long en large. « Faites-moi grâce des détails. Ne me contraignez pas à tout dire. » Tout dire du rat, de son excitation, de sa torture, de la violence de son supplice. Freud le rassure : je ne suis pas celui que vous croyez, je ne suis pas le capitaine cruel. Mais quant à surmonter les résistances, c’est un « commandement de la cure ». « Impossible de passer outre »...
 
 

 
Face à l’orage des passions, des pulsions, le dispositif analytique sauve qui peut, comme il peut. Au risque d’exciter davantage et de ne pouvoir empêcher que le feu embrase tout le théâtre...
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Introduction
 
Passionnément...
 
JACQUES ANDRÉ
 
 

 
 

 
 

 
« C’est l’enfant du Dr Breuer qui arrive ! » De toutes les scènes légendaires qui participent de l’histoire de la psychanalyse, celle-ci introduit immédiatement à notre propos. On imagine le médecin et sa patiente, tous les deux emportés en toute méconnaissance, l’oreille de l’un suspendue aux lèvres de l’autre qui dévide « l’écheveau des souvenirs », par ce qui n’a pas encore été nommé : transfert et contre-transfert.
 
On dit (Jones surtout) que Mme Breuer se morfondait de voir son homme toujours plus fasciné par le « théâtre privé » d’Anna-Bertha, et que la jalousie de l’épouse décida le mari à interrompre le traitement. Trop tard (ou trop tôt), l’enfant de l’amour de transfert était en route, et si dans cette histoire il est un élément peu douteux c’est qu’Anna-Bertha se remit fort mal de cette interruption intempestive.
 
Depuis les recherches historiographiques de Henri Ellenberger1, la légende a souffert. Plus exactement, ce qui tint longtemps lieu d’ « histoire vraie » a révélé la 
contribution de l’imaginaire des divers récitants : Breuer, Freud, Jung, Jones (et Ellenberger, lui-même, sans qu’il s’en aperçoive). Cette histoire sur l’inconscient est aussi écrite par l’inconscient lui-même. Jones raconte que Breuer, dans sa fuite, emporta sa femme à Venise où il lui fit un dernier enfant : une fille, Dora. Le fait est inexact, état civil à l’appui : Dora est née trois mois avant la fin du traitement, et non neuf mois après. Mais l’établissement chronologique des faits laisse intacte une question à laquelle il est parfaitement impossible de répondre : la part éventuelle prise par la passion contre-transférentielle de Breuer à la conception de sa dernière-née. Les formes prises par l’orage passionnel de cette première talking cure sont à jamais incertaines, mais l’orage et la passion, eux, échappent à la sphère du doute, tout simplement parce qu’ils appartiennent à la situation elle-même et que chaque psychanalyste a eu depuis, dans sa pratique, l’occasion d’en vérifier l’irruption. Tout dire, livrer le plus intime de soi-même à soi-même inouï... la formule vaut autant pour l’analyse que pour l’amour. Se soumettre à l’une ne peut que faire surgir l’autre. Il faudra bien des années, attendre 1915, pour que Freud se décide à livrer cette évidence au « monde médical ».
 
L’orage de transfert fera d’autres victimes, pour s’en tenir aux plus connues : Jung et Sabina Spielrein, Ferenczi et Emma... Joyce McDougall revient dans son texte sur ces « écarts » célèbres. « Ceux qui se moquent des erreurs d’autrui n’y échappent pas toujours eux-mêmes », écrira Freud en 1915, trois ans avant de devenir le psychanalyste clandestin de sa fille Anna.
 
Il en va de l’anecdote comme du détail insignifiant dans le rêve, l’une et l’autre fournissent au retour du refoulé le plus sûr de ses abris. Les « ratés » de l’histoire de la psychanalyse, aubaine des contempteurs, révèlent surtout 
qu’à l’emprise de la passion de l’inconscient, nul n’échappe. Le texte principal consacré par Freud à la passion, même si elle n’en est pas l’objet manifeste, s’intitule : « Observations sur l’amour de transfert ». De l’amour en question, il est dit qu’il tient fort peu compte de la réalité, qu’il s’avère déraisonnable, peu soucieux des conséquences, aveugle dans l’appréciation de l’être aimé. Si ce n’est pas tout à fait le règne du processus primaire, cela y ressemble quand même beaucoup. On a le plus souvent retenu la contribution de cet amour-passion à la résistance à l’analyse. Il n’est pas rare que « passionnément » précède « pas du tout ». C’est toujours au moment « où l’on pouvait justement s’attendre » à ce que quelque chose de l’inconscient fasse surface que surgit le feu au théâtre... Sans doute, mais le feu est précisément la traduction en acte du refoulé. Impossible d’échapper au paradoxe qui fait de l’irruption de l’inconscient sous les dehors de la passion un moment électif pour l’analyse et le risque maximum de son interruption. Est-il aujourd’hui nécessaire de préciser que le risque en question ne se situe pas du côté du seul patient. Les « ratés » célèbres évoqués sont tous à mettre au compte du contre-transfert de l’analyste. « Malgré névrose et résistance, comme l’écrit plaisamment Freud, il émane d’une noble créature qui confesse sa passion, un charme incomparable. »
 
La métaphore classique du « feu au théâtre » comporte, comme toute métaphore, ses avantages et ses inconvénients. Le feu, le théâtre sont riches du sexuel et de l’autre scène, et leur rencontre illustre au mieux la force d’événement de l’amour de transfert. Mais l’expression évoque aussi une dimension à la fois accidentelle, externe et rare, quand l’amour de transfert, lui, est provoqué par la situation analytique elle-même. C’est la pièce qui met (réellement) le feu ! Et pas seulement sur fond de névrose 
hystérique et de psychanalyse naissante. Qu’on lise l’étonnant témoignage que livre Margaret Little de son analyse avec Winnicott2, où l’on voit tour à tour la patiente recroquevillée sur le divan et sous la couverture, pleurant sans discontinuer, pour soudain se lever, menacer l’analyste de sa rage et détruire son vase préféré à défaut de s’en prendre (s’éprendre) directement à lui. Ce que l’on nomme borderline est la version psychanalytique contemporaine de ce que passion veut dire. L’amour, la passion de transfert, se rapproche au plus près des fondements infantiles de l’amour. Au point qu’il devient quasiment synonyme de dire « passion » ou « pulsion ». L’expression « passions pulsionnelles » surgit à plusieurs reprises sous la plume de Freud, dans une confusion que la langue française accentue par rapport au couple allemand : Trieb-Leidenshaft. Des pulsions, Freud écrit qu’elles poussent à une satisfaction immédiate, ne prenant rien en considération, ne parvenant de cette manière à rien, ou bien même aboutissant à un dommage sensible. Il suffit d’une transposition minimale (« agir ses passions sans tenir compte de la situation réelle ») pour obtenir l’amour de transfert.
 
Face à l’orage, le dispositif analytique est un peu comme le moi : il sauve ce qui peut l’être. Il tient, contient, ou cède. La passivité est son lot, tant il est vrai que son « activité » est essentiellement faite de patience.
 
Passion, passivité, les deux expériences sont inséparables. C’est sous les auspices de l’ « amour objectal passif » que Ferenczi décrit l’enfant tendre aux prises avec le débordement de la passion adulte. Les premières expériences sexuelles sont « naturellement de nature passive », écrit encore Freud. Le « naturellement » réfère à la totale 
dépendance de l’infans vis-à-vis de ses proches. Le « cramponnement » du petit enfant aux objets de l’entourage est à la mesure, la démesure, de l’empire par ceux-ci exercés sur la psyché infantile. Comment comprendre que la situation analytique puisse provoquer quelque chose de semblable (sinon d’identique) ? Comment comprendre que les refusements de l’analyste, selon le mot de Jean Laplanche, puissent entraîner des effets comparables aux débordements de l’enfance ?
 
Ce n’est pas encore assez de complexité, il faut démultiplier l’interrogation. Impossible, dès qu’il s’agit de passion, de s’en tenir à la violence de l’objet et à son empire. « La passion est le pressentiment de l’amour et de son infini », écrivait Balzac. Infini, illimité, démesure... ces mots ont l’accent « océanique » de la toute-puissance et portent à ce titre la marque de Narcisse. Qui triomphe quand l’analyse cède, quand se ferme l’écoute à l’inconscient, que cette clôture prenne ou non la forme d’une interruption ? L’enfant tout-puissant est le même que celui de l’Hilflosigkeit, de l’état de détresse. Détresse et toute-puissance sont comme recto et verso de la même feuille. L’une répond à l’autre, avec le même manque de simplicité. La passion condense le modèle infantile de l’amour d’objet (de l’objet) et la plus radicale clôture opposée à celui-ci par le narcissisme primaire ; elle condense l’ouverture béante sur l’altérité et l’enfermement sur la monade.

 
 
 


 


 
L’énergie de la passion
 
JEAN COURNUT
 
 

 
 

 
 

 
Par le terme de « passion » la pensée occidentale désigne depuis trois millénaires un ensemble de sentiments variés, ambigus et plus ou moins contradictoires qui affectent un individu (ou un collectif) sur un mode aigu, intense et souvent incontrôlable. Sa réputation est ambiguë : tantôt la passion est redoutable, tantôt elle est inspiratrice. Tantôt c’est le dieu, ou le démon, qui se révèle, et se réveille dans l’homme ; tantôt c’est la nature animale première de l’homme qui resurgit.
 
L’étymologie (pathein en grec signifie « souffrir ») elle-même a été plus ou moins détournée de son usage. Le pathos grec donne le pathétique de la tragédie, mais aussi le dérisoire du pathos. A partir du même « souffrir », voire « supporter », on désignera les passions charnelles condamnées par les Pères de l’Église, et la Passion du Christ, avec une majuscule triomphante et salvatrice. On verra tout autant du maladif que du romantique, et de l’immoral. Les passions qui pervertissent l’âme (colère, luxure, cupidité et la gamme des péchés capitaux) sont toutes des péchés passionnels.
 
 
Cependant plusieurs caractéristiques persistent dans l’usage du mot. Il s’agit :
 
 — soit d’un état physiologique paroxystique qui aveugle la psyché ;
 
 — soit d’un état psychologique, tout autant paroxystique, qui ravage le corps et vous coupe le boire, le manger, le dormir, etc.
 
 

 
 
Ce paroxysme est tantôt la cause qui poussera jusqu’au crime dit passionnel, ou à l’acte héroïque, tantôt la conséquence d’un dérèglement interne de l’individu, ou d’événements extérieurs surprenants qui, comme on dit, le font sortir de lui-même. En somme, selon les idéologies et les récupérations, la passion vient du corps et ravage l’âme ; ou elle vient de l’âme et afflige le corps et le mortifie.
 
Chez les philosophes dualistes comme Descartes (Le Traité des passions date de 1649) ou monistes comme Spinoza (L’Éthique paraît en 1677) on retrouve la même ambiguïté : induites par un mauvais fonctionnement du corps ou par un dérèglement de l’âme, ou produites dans et par un déséquilibre de l’ensemble, les passions parasitent l’esprit et la recherche de la vérité. La passion aveugle et elle est aveugle ; le sujet n’est plus maître chez lui ; il n’est plus guidé par sa raison ; la passion est essentiellement scandaleuse, pour le pire et parfois pour le meilleur. C’est une folie stupide comme celle d’Ajax ; c’est une folie sublime chez le chevalier de l’amour courtois. C’est Dieu qui l’inspire chez le saint que l’on vénère ; c’est le diable qui habite la sorcière que l’on brûle.
 
Dans tous les cas, c’est une souffrance, malheureuse ou bienheureuse ; elle dépossède le sujet soit pour sa perte soit pour un plus haut service ; elle lui ôte son jugement ou au contraire le fait lumineux ; elle annihile ou décuple 
ses moyens ; c’est de l’excès à l’état pur. Parfois, elle est retenue ; on la dit « froide », et peut-être est-ce pire quand elle est ainsi de la souffrance et de la force refermées, induisant un vide affectif lui aussi paroxystique ; c’est alors du trop, non pas dans le trop, mais dans le rien.
 
On remarquera que le langage courant dit très justement ce qu’il en est de la montée passionnelle, de ses potentialités et de ses affres : si j’aime un peu, ce n’est pas de l’amour ; si j’aime beaucoup, c’est à peine de l’amour bien tiède ; si j’aime passionnément, je ferai n’importe quoi, jusqu’à aimer à la folie. Et pas du tout, c’est le vide, le désert. J’ai pris l’exemple classique de l’amour, mais le cheminement, ou plutôt la mise en tension est identique pour la haine, et pour tous les sentiments qui font que la vie vaut la peine d’être vécue, aux risques de la passion...
 
LA PASSION DES ALIÉNISTES3

 
Au XIXe siècle, la médicalisation des sentiments s’est évidemment emparée de la passion comme aliénation mentale, et un certain nombre d’étiologies ont ainsi été évoquées, avec des connivences anatomiques (dégénérescence chez Magnan), des considérations morales (la folie morale de Pritchard), etc., sans oublier que constamment se pose le problème de la responsabilité pénale, au premier chef celle du crime passionnel. Mais dans toutes ces descriptions, le passionnel reste un caractère éventuellement supplémentaire par rapport à un tableau clinique de fond. A peu près le seul et le dernier de cette grande 
époque des aliénistes préfreudiens, de Clérambault (il est mort en 1934) a insisté sur la prédominance de la passion dans des tableaux cliniques tels que l’érotomanie et les délires de jalousie. Selon Clérambault, c’est le caractère passionnel qui signe la spécificité soit de la maladie soit du sujet lui-même, ce que Lacan avait repris dans sa thèse, quitte ensuite à moins insister sur l’aspect économique de la passion.
 
A propos de cette spécificité passionnelle, ethnologues et anthropologues étudiant d’autres cultures — je cite pour mémoire - en parlent : il y a du passionnel dans la crise, la furie, la transe, dans les méthodes de divination, d’ensorcellement et d’exorcisme, comme dans les extrêmes d’une foi, d’une croyance, d’une croisade ou d’un kamikase.

 
LA PASSION HYSTÉRIQUE
 
A partir du moment où le corpus psychanalytique s’est constitué, c’est essentiellement sous la forme de l’hystérie qu’est apparue la passion, comme folie du corps (le mot est d’A. Green) dont l’origine sexuelle était pressentie mais peu dite. C’est ce que Freud constate chez Charcot à la Salpêtrière. Mais ce qui intéressait Charcot était la possibilité de déclencher et d’arrêter une crise d’hystérie grâce à l’hypnose. Par contre, Freud, lui, observa que, pendant sa crise, la jeune femme hystérique serrait sa robe d’une main comme si un homme cherchait à la lui soulever, alors que de l’autre main elle arrachait sa robe comme l’aurait fait un homme cherchant à la violenter. Dès cette compréhension de l’intensité des sentiments et 
des identifications bisexuelles étaient appréhendées, non seulement la franche coloration sexuelle de l’hystérie, mais bien plus largement la dimension sexuelle de la condition humaine, tout particulièrement apparente dans les manifestations passionnelles.
 
Toutefois, le « passion » n’est pas un terme métapsychologique ; il est seulement descriptif Freud l’emploie peu souvent, mais donne quelques indications intéressantes, notamment quand il remarque les affinités de l’état amoureux avec la psychose. Déséquilibre libidinal objectal et narcissique, emprise de l’objet, et cette phrase de 1914 qui en dit long sur les risques de l’aventure : « La passion amoureuse consiste en un débordement de la libido du moi sur l’objet. Elle a la force de supprimer les refoulements et de rétablir les pulsions partielles. »
 
Pour M. Klein non plus, ni pour Lacan, la passion n’est une entité isolée en tant que telle ; pour l’une elle est en fait dramatiquement présente dans tous les tableaux qu’elle décrit ; alors que Lacan, à l’amour et à la haine, ajoute la passion de l’ignorance, insistant ainsi sur l’éventuelle force du déni. Pour Winnicott aussi, le caractère des angoisses archaïques et des agonies primitives est dans le registre de la passion, c’est-à-dire incoercible, débordant les capacités d’élaboration du sujet.

 
OBJET D’AMOUR, DE TRANSFERT, DE PASSION
 
Pour les auteurs contemporains, la passion reste le plus souvent l’apanage de la psychose ; nous restons les héritiers de Clérambault. Étudiant la différence entre la relation 
amoureuse et la relation passionnelle, P. Aulagnier, dans Les destins du plaisir (PUF, 1979) voit l’une comme relation symétrique dans un amour réciproque où le sujet est l’objet préférentiel de l’autre et inversement, et, par ailleurs, la passionnelle, comme asymétrique marquée par une exigence faite à la fois d’emprise, de projections et de revendications. Mutatis mutandis, la problématique est la même dans le transfert quand celui-ci, maniable parce que seulement positif ou à tout le moins ambivalent, devient d’aventure passionnel, faisant de l’analyse une manœuvre de capture, si ce n’est de dévoration destructrice.
 
En positionnant ainsi la relation sujet-objet et ses méandres objectaux et narcissiques, on met l’accent davantage sur le lien qui les unit, donc sur les investissements, c’est-à-dire sur les flux libidinaux tels que Freud les désignait en première approche en termes de libido objectale et de libido narcissique. Si on prolonge cette perspective, on débouche sur des choix théoriques actuels opposant schématiquement théorie des pulsions et théories des relations d’objets. Or sans chercher à tout prix ni l’œucuménisme ni le défi, on peut dire qu’à propos des intensités affectives que désigne le mot « passion » on peut sans syncrétisme s’étayer sur des références... homogénéisées ! En effet, si, pour explorer la passion, on s’appuie sur la théorie des pulsions, parmi les paramètres de celles-ci — le but, la source, la force, l’objet — c’est évidemment l’objet qui sera en premier concerné, avec l’exemple, ou plutôt l’incarnation, de la passion dans la relation amoureuse, voire dans la relation transférentielle ; l’objet mais aussi la force de la pulsion.
 
On l’a vu, la tradition philosophique et la coutume préfèrent éparpiller la passion en la qualifiant sous des chefs, ou des vices divers. Son caractère essentiellement affectif plaiderait en psychanalyse pour une unité à tout le 
moins quantitative, si ce n’est qualitative. De fait, dans la relation passionnelle à l’autre, c’est une personne qui est visée. Même si, plus précisément, il s’agit de la représentation qu’un sujet se fait inconsciemment d’une personne, on reste dans l’intersubjectif ; or les tableaux cliniques dits passionnels sont différents, au moins à première vue quand l’objet de la passion est une personne, ou quand il est une drogue, ou encore une conduite telle que le jeu (je reprends les trois exemples de P. Aulagnier). Nous aurons donc à prendre en compte cette relative diversité, commençant par l’intersubjectif pour n’envisager que plus tard les autres aspects.

 
ÉLABORER LA PRÉSENCE-ABSENCE
 
Par rapport donc à l’objet, et, par-delà les qualificatifs, si on résume les grandes orientations de la passion, à la vie, à la mort, on rencontre l’amour et la haine, et même le déni de l’autre. Mais ce qui résume encore davantage le passionnel de la relation, c’est la présence ou l’absence de l’autre : plaisir de la présence, déplaisir de l’absence obligeant à élaborer cette perte d’objet. Nous voilà en terrain connu : la passion se révélerait dans l’absence, et par la difficulté pour le sujet à élaborer cette perte. La passion serait, dans cette perspective, la difficulté, voire l’impossibilité têtue, obstinée, aveugle, mégalomane, de faire un travail de deuil. Dans le déni, le hors-temps, le hors-deuil, le hors-raison, le hors-processus secondaires, la passion, tout entière à sa proie attachée, serait une névrose narcissique, une mélancolie : le sujet — probable personnalité narcissique (voir « Deuil et mélancolie ») — envahi 
par l’objet de sa passion s’est pris et s’est perdu comme objet de lui-même. C’est une perte de soi par identification narcissique, à laquelle, de surcroît, on peut ajouter tous les ingrédients, bénéfiques ou destructeurs, dans le masochisme, la projection paranoïaque, ou le repli quasi autistique à force d’être hautain.
 
Mais dans la passion, l’objet n’est pas toujours absent, loin de là ! Si, indiscutablement, la passion est une non-élaboration de l’absence de l’objet, elle est aussi une difficulté à élaborer la présence de l’objet. Ceci n’a rien d’étonnant ni de paradoxal si on pense à la « mère première séductrice ». Objet interne, objet en personne, représentation que l’on se fait de la personne de l’autre : de fait, le contact est toujours difficile ; l’objet dérange le narcissisme. On sait bien que ce Nebenmensch est une « personne secourable » ou, pour dire les choses plus franchement, un étayage indispensable, vital et que, comme disait Freud, il faut l’aimer pour ne pas tomber malade, mais tout de même, il faut bien avouer qu’à être indispensable, l’existence de l’autre n’en reste pas moins étonnante, et c’est peu dire. S’il est étranger, c’est la peur de l’étranger ; s’il est presque pareil à moi, c’est le narcissisme des petites différences. La mère est excitante, donc elle peut l’être trop. Du côté de la séduction généralisée, l’objet source de J. Laplanche n’exclut pas l’excès et la dynamique passionnelle. Si, par contre, on estime que les racines de la pulsion sont essentiellement dans le biologique, la question de l’éventuel excès se pose au bout du compte dans les mêmes termes, ceux du trop d’excitation. Ce qui importe, dans cette exploration du champ passionnel, est qu’elle passe obligatoirement par la relation aux objets et par la sensibilité narcissique.
 
Exemple banal : dans la relation amoureuse, parfois le trop près est aussi difficile à négocier que le trop loin ou 
l’absence. En témoigne la pathologie des pensées obsédantes de jalousie, de propreté, de craintes et inhibitions diverses, manière de mettre un tiers dans une dualité trop chaude.
 
On aura évidemment remarqué qu’en s’appuyant sur la théorie des pulsions pour explorer la relation éventuellement passionnelle à l’objet, on n’a pas envisagé que l’objet de la pulsion. On est passé aussi par le but de la pulsion : de la satisfaction à tout prix, tout de suite, ou des sublimations, celles-ci n’excluant d’ailleurs pas le bruit et la fureur de l’excès (voyez la passion du collectionneur, l’angoisse du gardien de but face au tir d’un penalty, celle du joueur lors de la fermeture matinale du casino, ou encore Stendhal écrivant La Chartreuse en six semaines) !
 
On est également passé par les zones érogènes, sources de la pulsion, celles qu’excitent toutes les mères, séductrices, sphinctériennes, phalliques, ou tout simplement femmes.
 
On a donc envisagé les avatars de l’objet, ses formes, ses qualités, son absence ou sa présence, et, par rapport aux paramètres de la pulsion, trois ont été requis ; reste le quatrième : la force de la pulsion.

 
LA FORCE DE LA PULSION
 
Le mot Trieb, pulsion, évoquant l’idée de poussée dont Freud, dans la définition qu’il en donne, précise qu’elle est constante, on a peut-être tendance dans la théorisation et dans la pratique analytiques à négliger la force, l’intensité de cette poussée. Je n’emploie pas le mot « négliger » par hasard : c’est celui qu’utilise Freud, à peu près vingt-cinq 
fois dans son œuvre à propos du facteur quantitatif et du point de vue économique : encore, en 1937, tout dépend en dernière analyse des quantités en jeu ; on néglige le facteur quantitatif, et on a tort. Déjà en 1894 dans les Psychonévroses de défense, il était question de l’accumulation de l’excitation et de « psychoses de débordement ». On peut suivre tout au long de l’œuvre freudienne cette préoccupation énergétique, inspirée des modèles thermodynamiques, qui se concrétise en 1915 sous le terme de « point de vue économique » venant compléter dans la métapsychologie la triade, topique, dynamique et économique.
 
Et pourtant, le quantitatif reste négligé... Freud n’exploite guère son intuition ; Jung se perd dans ses symboles ; M. Klein est tellement plongée dans l’économie de la force qu’elle en néglige de la spécifier, et Lacan tellement immergé dans l’économie du sens qu’il en néglige la force. Aussi bien si l’on souhaite revaloriser le point de vue économique, il est nécessaire d’éclairer une clinique des seuils et de bien préciser la théorie des pulsions.

 
A PARTIR D’UN CERTAIN SEUIL...
 
Cette clinique se résume en un index : à partir d’un certain seuil ce n’est plus comme avant ; à partir d’un certain seuil ça change, en plus, en moins, en trop, en pas assez, en autre, ou en pareil au même... Dans le temps d’un fonctionnement psychique, dans son turn-over, la notion de seuil en dit plus que celle de limites ; elle est moins statique, plus variable, éminemment réversible et progrédiente, au gré des pulsations de la psyché. La pulsion 
est une poussée constante, mais celle-ci est plus ou moins forte ; passé un certain seuil d’intensité, la coloration affective vire, la capacité de représentation se modifie, le refoulement et les moyens de défense se contractent ou s’assouplissent, etc. La clinique ne dit pas autre chose : à partir de quoi et de quand telle pensée favorite devient-elle obsédante ; à compter de quel degré de frayeur telle peur devient-elle une phobie invalidante ; quelle qualité trop forte de fantasme, ou d’absence de fantasme intégrateur, produira une rupture somatique ; à quelle surchauffe affective le transfert devient-il passionnel ou se négativise ; à partir de quel seuil de prégnance tel amour, telle foi, telle haine méritent qu’on se fasse tuer plutôt que d’y renoncer ; à partir de quelle intensité telle crue pulsionnelle et telle force de l’excitation deviennent insupportables et débordent les défenses coutumières ? Et dans la pratique de la cure, quelle force du mot sera libératrice ou aliénante ? La force est, certes, plus ou moins insensée, mais le sens a, lui-même, plus ou moins de force...

 
EXCITATION ET PULSION
 
Par ailleurs il faut s’entendre sur un schéma de base concernant la pulsion ; le meilleur étant évidemment de poser l’axiome du « concept limite » ; la pulsion comme concept limite entre le somatique et le psychique. On fait donc l’hypothèse d’un socle somatique avec toutes ses composantes connues ou à connaître, génétiques, neuro-hormonales, patterns de comportement innés ou acquis précocement, imbibition culturelle, sociale, familiale, etc. 
Ce socle est un foyer de stimuli, internes et externes. Ces excitations qui parcourent le corps et l’animent, les biologistes peuvent en mesurer les témoins par des dosages qui diront quel neuro-transmetteur induit telle émotion, ou, le contraire, quel neuro-transmetteur est mis en circulation lors de telle émotion. Non liquet...
 
Notre problème est ailleurs. On fait l’hypothèse que ces excitations du corps sont représentées, traduites, intégrées dans et par un appareil psychique constitué par cette opération même d’intégration. C’est ainsi que les excitations du corps sont « psychisées », sont « pulsionnalisées ». A partir de cette prise de position théorique (encore une question de seuil !), on ne procède plus en termes de stimuli somatiques biologiquement mesurables mais en termes de jeux pulsionnels dont on va repérer les paramètres rappelés plus haut, le but, la source, l’objet, et la force. Ceci pour préciser que si l’excitation brute cherche à se décharger, le but pulsionnel, plus raffiné, cherche, lui, des procédés de satisfaction ; que si les foyers d’excitation sont dans le corps, la pulsion prend naissance au niveau des zones érogènes ; que si l’excitation est à proprement parler sans objet, la pulsion a un et des objets avec lesquels elle est en relations multiformes et polysémiques. Quant à la force des excitations, on la retrouve évidemment dans le jeu des quantités pulsionnelles qui vont traiter, « pulsionnaliser », ces quantités d’excitations. Pulsionnaliser, c’est-à-dire mettre ces excitations du corps en représentations psychiques, affectées de qualités, susceptibles d’être refoulées, et prenant sens dans et par une symbolisation qui donne à ce sens une forme dicible et communicable dans la convention collective du langage.



OEBPS/images/e9782130684893_cover.jpg
REIITEE B'IBLIOTH\EQUE‘ :
de psychanalyse

JACQUES ANDRE, :
PAUL-LAURENT ASSOUN,
JEAN COURNUT,
FRANCOIS GANTHERET,
JULIA KRISTEVA,
JOYCE MCDOUGALL

De la

passion





